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Animation suisse 
Son développement dépend de  

sa valorisation au sein du système 
de soutien. 

-P8-
Focus 

Sur mesure
Comment concilier précision et 

créativité dans le film d’animation 
de commande ?
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Séries animées
Que ce soit pour les enfants ou les 
adultes, plusieurs projets sont en 

cours de développement.
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Georges Schwizgebel
Questions au maître sur le présent 
et l’avenir du cinéma d’animation 

suisse.
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Amérique latine 
Les efforts de politique 

cinématographique d’un continent 
portent leurs fruits.
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La Rencontre

Sophie Toth
La productrice suisse veut se 
démarquer à l’international.

-P16- 
Nouveaux talents

Justine Stella Knuchel 
Portrait d’une artiste touche-à-tout, 

qui veut donner du sens à tout ce 
qu’elle réalise.

 -P17-
International

La France et Netflix
Quelle est l’expérience du pays des 
Lumières en matière d’obligations 
d’investissement des plateformes 

étrangères ?

-P21- 
Opinion

Inclusion
Témoignage d’une visite spéciale au 

Festival international  
du film de Fribourg.

-P22-
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L’autre voie
Milly Miljkovic et Enea Zucchetti 

sortent des sentiers battus.

Quel est l’intérêt de se former 
en Suisse au moment même où 

quantité d’étapes de travail sont 
délocalisées à l’étranger ?

Parier sur  
le facteur 
humain
____________

Il y a du changement dans la scène de l’animation 
suisse. Plusieurs projets de longs métrages sont ac-
tuellement en phase de développement, ou déjà en 
réalisation. Anja Kofmel travaille à l’adaptation du 
roman de Paul Auster « Timbuktu », projetant de 
mélanger animation 2D et images Super 8, Isabelle 
Favez prépare un film pour enfants avec pour titre 
« Rouxelle et les pirates », et Sam et Fred Guil-
laume ont reçu un encouragement à l’écriture de 
scénario pour « L’hiver de loup ». « Mary Anning », 
de Marcel Barelli, est quant à lui déjà en phase de 
réalisation, tout comme « Sauvages ! », de Claude 
Barras.

Des choses intéressantes se produisent aus-
si dans le format série. Au Serienfestival de Bâle, 
Uri W. Urech a présenté sa série expérimentale 
« Quitt », dans laquelle les protagonistes sont des 
mannequins animés par stop motion. Dschoint 

Ventschr développe, en collaboration avec Na-
dasdy Film, « Nussbaumbande », à destination 
du jeune public. Claude Barras s’associe à Diane 
Agatha Schaefer pour « Caca Boudin », et le stu-
dio d’animation YK, à Berne, s’efforce de financer 
« Bloodmountain », destiné cette fois aux adultes.

Le plateau de « Sauvages ! » donne une idée de 
l’ampleur que peut prendre un tel projet. Dix-sept 
plateaux de tournage ont été montés dans une 
usine désaffectée. Au total, deux cents collabo-
rateur·trice·s s’appliquent à mettre en œuvre une 
conception perfectionniste de l’animation de ma-
rionnettes en stop motion. Cette vision fait relati-
viser le budget de 13 millions de francs prévu ; et 
ce d’autant plus si l’on se réfère aux budgets des 
productions étrangères comparables.

Le plus coûteux reste la ressource humaine. En 
Suisse, les salaires sont élevés, et tout ce que l’on 
ne veut pas confier à une intelligence artificielle 
doit être pris en charge par un ou une spécialiste. 
Quel est l’intérêt de se former en Suisse au mo-

ment même où quantité d’étapes de tra-
vail sont délocalisées à l’étranger ? Est-il 
juste de financer par des recettes fiscales 
des fonds d’encouragement qui finiront 
par être dépensés à l’étranger ? Cet argent 
serait mieux investi dans la relève et dans 
l’augmentation de la qualification de la 
main-d’œuvre nationale pour la rendre 

compétitive à long terme.
Les studios assument eux-mêmes une partie 

de cette responsabilité. Les plus gros, comme Na-
dasdy Film et Asako Film, soutenus par Dschoint 
Ventschr, s’efforcent de faire avancer l’échange 
de connaissances et la formation dans le cadre du 
projet, mais le soutien doit aussi venir d’en haut. 
Le problème ne se limite pas au secteur de l’ani-
mation, et des initiatives de sensibilisation ont 
déjà été lancées dans le milieu. Si ce dernier veut 
rester dans la course face aux opportunités et aux 
défis de l’industrie cinématographique mondiale, 
il doit serrer les rangs et développer ses propres 
compétences.

Teresa Vena 
Corédactrice en chef (Suisse allemande)
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Gestion de droits d’auteur 
pour la scène et l’audiovisuel

Lausanne | 021 313 44 55 
info@ssa.ch 
www.ssa.ch

Coopérative suisse pour les droits 
d’auteurs d’œuvres audiovisuelles

Berne | 031 313 36 36 
Lausanne | 021 323 59 44 
mail@suissimage.ch 
www.suissimage.ch

Derrière chaque création audiovisuelle 
il y a des femmes et des hommes. 
Nous protégeons leurs droits d’auteur.
Nos services juridiques vous conseillent 
et vous aident à défendre vos intérêts.
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À l’occasion du 20e anniversaire du programme 
Locarno Open Doors, trigon-film et les cinémas d’art 
et d’essai suisses proposent des séances inédites du 
film « Autobiography » de Makbul Mubarak, produit par 
Yulia Evina Bhara (KawanKawan Media, Indonésie), dans 
neuf cinémas du pays, du 27 avril au 25 mai. Le film a 
remporté le Prix FIPRESCI dans la section Orizzonti de 
la Mostra de Venise l’année dernière.

Autour de la sortie du film 
« L’îlot », de Tizian Büchi, 
Grand Prix à Visions du 
Réel 2022, on se promè-
nera dans le quartier des 
Faverges en compagnie de 
John Pannell, chercheur 
en évolution des plantes à 
l’Université de Lausanne, et 
de la botaniste Françoise 
Hoffer-Massard. Départ à 
18 h à l’arrêt de bus Ave-
nue du Léman, à Lausanne, 
sans réservation. La pro-
menade sera suivie d’une 
projection du film à 20 h 30 
au CityClub Pully. Tous les 
autres rendez-vous sur  
entrerdanslilot.ch

28 Octobre 
Georges Schwizgebel, le 
maître du dessin animé, 
a conçu l’affiche de 
l’International Animation 
Day, qui aura lieu le 
28 octobre 2023.

En Corée du Sud, Net-
flix est en conflit avec 
le deuxième fournis-
seur d’accès internet 
local, SK Broadband, 
qui veut faire payer à 
l’entreprise de strea-
ming le volume de 
données multiplié par 
24 depuis le succès de 
« Squid Game ». Netflix 
utilise 7,2 % du trafic 
internet total en Corée 
du Sud. L’affaire, qui 
dure depuis 2021, a 
été jugée en dernière 
instance par la Cour 
suprême de Séoul le 
19 mai.

Éclair

Le Festival 
international du 
film documentaire 
et d’animation 
de Leipzig, DOK 
Leipzig, décernera pour 
la première fois une 
Colombe d’or aux longs 
métrages d’animation.

30
millions

Véronique Reymond et Sté-
phanie Chuat, réalisatrices 
lausannoises multiprimées, 
ont réalisé en partie « Trans- 
atlantique », une minisérie 
Netflix de 7 épisodes dont 
le budget est de 30 millions 
de francs.
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Un nouveau studio 
son est né au Centre 
de recherche et d’ar-
chivage de la Ciné-
mathèque suisse, à 
Penthaz. Réalisé avec 
la société DAS et le dé-
partement d’ingénierie 
industrielle de l’Univer-
sité de Bologne, il per-
met de numériser les 
pistes audio des films 
en 16 mm et en 35 mm 
et de réaliser leur res-
tauration. 

Le Festival 
international du 
film d’animation 
de Stuttgart est 
l’un des plus 
grands du genre 
au monde. Cette 
année, il fête son 
30e anniversaire.

Texte original français
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D es îlots lumineux magnifiés 
par la pénombre, une magie 
furtive qui fait sa place dans 
la froideur des studios de 

tournage. Les dix-sept plateaux de tour-
nage de « Sauvages ! », nouveau film de 
Claude Barras tourné dans sa totalité à 
Martigny, ont pris leurs quartiers dans 
l’ancienne usine Panoval. Sept ans après 
le succès mondial de « Ma vie de Cour-
gette », le cinéaste valaisan relate la vie de 
Kéria, 11 ans, vivant sur l’île de Bornéo. 
Par un concours de circonstances, sa ren-
contre avec Oshi, un orang-outan, va lui 
permettre de se reconnecter à une partie 
de sa famille issue du peuple Penan. Près 
de 3000 mètres carrés servent de surface 
de création de l’œuvre en stop motion, 
dont le budget avoisine les 13 millions 
 de francs. Le film est en majorité suisse 
(54,3 %), en coproduction avec la Belgique 
et la France. Cinquante personnes sont 
nécessaires pour faire fonctionner tous les 
rouages, dont neuf animateur·trice·s diri-
gé·e·s par un chef animateur, garant de la 
continuité esthétique et du récit. 

Jusqu’en septembre, entre 30 et 40 se-
condes seront tournées chaque jour, grâce 
à une équipe composée d’une moitié de 
Suisses et de Suissesses. « Parmi les anima-
teur·trice·s, seul Elie Chapuis est Suisse », 
relève Nicolas Burlet, producteur à travers 
sa société Nadasdy Film. « Cependant, trois 
assistant·e·s en animation sont d’ici. On 
essaie de faire travailler nos talents pour 
développer notre écosystème. » Justement, 
Elie Chapuis apparaît, il vient de terminer 
un plan au milieu d’une forêt. Il nous montre 
les sourcils qui donnent vie aux marion-
nettes. Un système d’aimants permet de 
changer les pièces très rapidement. « Cela 
donne une maniabilité énorme, tout se 
passe dans le regard », poursuit celui qui est 
aussi coprésident du Groupement suisse du 
film d’animation (GSFA). « Pareil pour les 

bouches, il en faut quasi une trentaine pour 
Oshi. » Il se remet au travail. Chaque minute 
du film coûte en moyenne 160 000 francs. 

Une année spéciale
Fait rare en Suisse, un deuxième long 

métrage est actuellement en production à 
Genève, aussi sous la houlette de Nadasdy 
Film. « Mary Anning », de Marcel Barelli, 
n’a pas le tiers du budget de « Sauvages ! » 
mais ne manque pas d’ambition. Le long 
métrage destiné au jeune public est réalisé 
en 2D. « La 2D traditionnelle, en image par 
image, coûte trop cher », explique Mar-
cel Barelli. « Il nous aurait aussi manqué 
une main-d’œuvre qualifiée en Suisse, et, 
du coup, on utilise le logiciel Toon boom 
harmony, qui centralise le design et le com-
positing. On anime des personnages qui 
ressemblent à des poupées, mais qui sont 
animés en 2D. » 

Bien qu’ils n’arrivent pas forcément au 
stade de la production, plusieurs autres 
longs métrages sont actuellement en dé-
veloppement, dont « L’hiver de loup », de 
Sam et Fred Guillaume, « Rouxelle et les 
pirates », d’Isabelle Favez, et « Caca Bou-
din », de Diane Agatha Schaefer et Claude 
Barras, une série animée produite par Hé-
lium Films. Une étincelle dans l’histoire ? 
Le temps le dira. 

Si les chiffres varient entre l’Office 
fédéral de la statistique (OFS) et le site 
animation.ch, on ne compterait qu’une 
dizaine de longs métrages dans l’histoire de 
l’animation suisse, soit depuis 1921, année 
de la sortie de l’« Histoire de Monsieur 
Vieux-Bois ». Celui des frères Guillaume, 
« Max & Co », reste aujourd’hui le film 
suisse le plus cher jamais réalisé, avec un 
budget de 30 millions de francs. « Une 
grande partie de l’équipe de “Ma vie de 
Courgette” a travaillé sur “Max & Co”. Ce 
savoir-faire collectif a grandement contri-
bué à réaliser “Ma vie de Courgette” avec 

un budget plus modeste », analyse Carole 
Bagnoud, nouvelle secrétaire générale du 
GSFA à partir du 1er juillet 2023, dans un 
travail de CAS rédigé en 2020. Reste que la 
rareté provoque chez les cinéastes le senti-
ment de réaliser à chaque fois un prototype. 

Le court métrage décolle
Alors que la courbe des longs métrages 

de l’OFS reste stagnante, celle des courts 
métrages ne cesse de monter. Depuis 2012, 
le nombre varie entre 25 et 39 (32 l’année 
passée), notamment grâce au nombre crois-
sant de talents. Du côté de Cinéforom, on 
constate que, depuis sa création en mai 2011, 
le taux de réussite pour le court métrage 
d’animation est de 48 %. C’est bien plus que 
la plupart des autres sections. La Fondation 
romande pour le cinéma a soutenu 71 courts 
métrages d’animation sur 147 demandes 
depuis le début. « Les dossiers sont souvent 
bien construits, il y a tout un travail en 
amont, de préparation sur le découpage, 
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Un art en plein essor 
Alors que, fait rare, deux longs métrages d’animation suisses sont actuellement 
en tournage, les courts métrages et le nombre de talents sortant des écoles 
ne cessent de croître. Mais dans ce contexte, briser le plafond de verre de la 
production des longs formats reste un véritable parcours du combattant.
Par Adrien Kuenzy

F0cus

En haut : sur le plateau de « Sauvages! », de Claude Barras. | En bas : une image du film.
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ce qui rend le projet plus parlant », relève 
son secrétaire général, Stéphane Morey. 

D’après l’historien du cinéma Roland 
Cosandey, « l’animation est un genre qui est 
resté principalement voué au format court. 
Commercialement, son âge d’or est celui 
du cartoon d’avant-programme. Quand il 
passe au rang de film d’auteur, sa production 
s’individualise, relève de l’atelier plutôt 
que du studio et ces caractéristiques ne 
favorisent guère l’entreprise financière et 
humaine que représente le long métrage. » 
Selon Jürgen Haas, directeur du bachelor 
en animation à la Haute École de Lucerne, 
« la force du cinéma d’animation suisse est 
le cinéma d’auteur, avec quelques person-
nalités exceptionnelles constantes et une 
relève prometteuse. Sa faiblesse est l’absence 
d’une véritable industrie. » 

Franchir le pas
Le court métrage d’animation suisse 

circule énormément en festival, on le sait. 
Et contrairement à la fiction, nombre de ci-

néastes n’espèrent pas du tout passer au for-
mat long. Pourtant, pour ceux et celles qui 
désirent franchir le pas, la route est semée 
d’embûches. Selon Nicolas Burlet, la raison 
principale est qu’il n’y a aucune volonté 
étatique de développer l’écosystème autour 
de l’animation. « Notre cinéma existe de la 
volonté de l’État, comme dans toute l’Eu-
rope occidentale. En Suisse, entre autres 
à cause de toutes les régions culturelles, il 
n’y a pas de marché. Ce qu’il manque en 
Suisse, c’est une vraie aide économique. » 
Certes, il y a les PICS, qui concernent 
le long métrage, mais cela ne représente 
pas une véritable aide économique. « En 
France, il y a les 30 % de crédit d’impôt, 
sans discussion. Pour nous, c’est difficile 
d’être concurrentiel face à cela. Dans le 
cas de « Sauvages ! », on a un studio abouti, 
mais en septembre je dois le démonter. 
Si on avait un crédit d’impôt, je pourrais 
proposer à des productions européennes 
de tourner ici. »

Selon Laurent Steiert, chef suppléant 
de la section Cinéma de l’OFC, plusieurs 
chantiers de discussions sont ouverts du 
point de vue du financement. La nouvelle loi 
sur le cinéma qui entre en vigueur l’année 
prochaine suscite aussi l’espoir du secteur. 
« D’autre part, notre direction a annoncé 
une étude sur le paysage audiovisuel en 
Suisse qui devra poser les bases de dis-
cussions pour le futur. Troisièmement, 
on est en train d’évaluer les régimes d’en-
couragement 2021-2024 pour identifier les 
domaines prioritaires, en tenant compte 
du contexte financier serré. »

Par rapport à l ’aide économique en 
Suisse, Laurent Steiert relève qu’il y a 
des outils incitatifs en Europe qui sont 
relativement forts, tout comme des pro-
grammes d’investissement pour les studios, 
notamment au Luxembourg. « En Suisse, le 
programme PICS de l’OFC, qui rembourse 
une partie des frais sur les tournages en 

L’animateur Elie Chapuis avec la poupée Kéria.
© Alexandre Ducommun

Suisse, se limite à 600’000 francs par film. 
L’enveloppe totale représente six millions 
par année. Évoquons encore la Valais Film 
Commission, qui a lancé l’année passée un 
soutien direct, avec des effets qui ne sont 
pour le moment pas comparables à ceux 
en vigueur à l’étranger comme le crédit 
d’impôt ou le Tax Shelter en Belgique. » 
Alors qu’un système de défiscalisation 
nationale reste aujourd’hui évidemment 
impossible en Suisse, faute de base légale 
dans la Constitution, certaines mesures 
se mettent en place au niveau local pour 
encourager les activités économiques, à 
l’image de ce qui se fait dans le Valais. À 
voir si d’autres cantons suivront.  

Directement liés à ce Focus, retrouvez en ligne 
un entretien avec Elie Chapuis, coprésident 
du GFSA, ainsi qu’un sujet sur la Valais Film 
Commission.

« L’animation est un genre 
qui est resté principalement 
voué au format court. 
Commercialement, son âge 
d’or est celui du cartoon 
d’avant-programme. »
Roland Cosandey, historien du cinéma
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En haut : sur le plateau de « Sauvages! », de Claude Barras. | En bas : une image du film.
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représente environ 20 % des contenus pro-
duits dans le secteur des films de commande, 
estime Oliver Aemisegger, de Frame Eleven. 
Reste un manque de reconnaissance, raison 
pour laquelle le directeur artistique s’engage 
dans le cadre d’un groupe de travail pour plus 
de visibilité. Et les premiers résultats sont 
au rendez-vous avec l’introduction, lors du 
prix annuel Edi de l’association profession-
nelle Swiss Film Association, d’une catégorie 
dédiée. Depuis 2018, la même association 
décerne également le Swiss Animation In-
dustry Award (SAIA) en collaboration avec 
le festival international du film d’animation 
Fantoche.

Entre les secteurs
Le lien existant entre secteurs du cinéma 

« indépendant » et du film de commande 
repose en grande partie sur la difficulté 

L a publicité a recours depuis 
longtemps déjà aux techniques 
de l’animation. Cette utilisation 
commerciale a ouvert la voie à 

l’expérimentation et a représenté en Suisse 
la première forme au sens large du film d’ani-
mation. Après que l’émigré juif allemand 
Julius Pinschewer eut fondé en 1934 à Berne 
l’Atelier pour la production et la distribution 
de films publicitaires artistiques (Atelier für 
Herstellung und Vertrieb künstlerischer 
Werbefilme), la branche a connu une deu-
xième phase d’essor à partir de 1965 via la 
diffusion des téléviseurs dans les ménages 
privés et une troisième grâce à l’animation 
générée par ordinateur.

Aujourd’hui, en incluant tous les effets 
spéciaux, dont certains sont difficilement 
perceptibles pour les non-initiés, l’animation 

Créations sur mesure
L’animation dans la production de films de commande est plus courante qu’on ne l’imagine. 
Alors qu’elle repose souvent sur des procédés techniques de grande précision, elle doit 
faire aussi preuve de beaucoup de créativité. Comment concilier ces deux mondes ?

Par Teresa Vena

pour les réalisateurs et réalisatrices de 
films d’animation à assurer leur sécurité 
financière avec leurs propres projets, ce 
qui les pousse à devenir prestataires de 
services sur d’autres projets artistiques, 
voire pour des client·e·s affilié·e·s à des 
domaines s’éloignant du cinéma. Il s’agit là 
d’un compromis qui a aussi ses avantages : 
« Je pense que le mélange des genres est 
fécond, explique Veronica L. Montaño, co-
propriétaire du studio Eisprung. À travers 
les différents mandats, j’ai appris à mieux 
communiquer, à être plus organisée et à 
prendre des décisions. »

Certains studios comme Frame Eleven 
ou Tiny Giant ont sciemment fait le choix 
du film de commande. Chez Tiny Giant, 
Claudia Röthlin connaît bien le monde 
du cinéma indépendant. Mais cette voie 
est rarement empruntée. Pourtant, des 

Dans votre cursus animation, 
est-il difficile de définir une 
ligne claire ? 

Nous sommes dans une situation où 
nous devons accueillir 30 étudiant·e·s par 
an. Ce chiffre peut paraître très élevé, mais 
nous avons reçu 100 candidatures cette 
année, l’intérêt est donc fort, voire plus 
fort que jamais. Cette situation consolide 
notre volonté de proposer tous les aspects 
de l’animation dans le cadre de nos études. 
L’un des problèmes est que nous ne sommes 
pas une école de cinéma. Certes, le terme 
« film » figurera bientôt dans notre nom, 
mais les structures curriculaires sont for-
tement influencées par le design et l’art, ce 
qui empêche parfois de définir une ligne 
claire dans notre formation.

Avez-vous l’impression que 
votre filière a changé le 
paysage en Suisse ?

Bien sûr, et nous continuons à le faire. 
Avec nos diplômé·e·s, nous exerçons une 
grande pression sur la branche, la qualité des 
candidatures d’entrée est toujours meilleure 
et, par conséquent, les films de fin d’études 
aussi, ce que nous confirment régulièrement 
les festivals. Cela signifie que même les ci-
néastes de longue date doivent présenter de 
meilleurs dossiers qu’il y a quelques années 
pour obtenir un soutien pour leurs projets. 
Les productions suisses peuvent également 
recourir davantage à la main-d’œuvre locale, 
alors qu’elles dépendaient auparavant de la 
main-d’œuvre française ou anglaise. Ensuite, 
nous constatons que les étudiant·e·s qui 

ont eu beaucoup de succès dans l’industrie 
à l’étranger pendant quelques années re-
viennent et apportent d’énormes connais-
sances. Nous pourrons observer encore plus 
cet effet dans les années à venir.

Quelles sont les lacunes 
actuelles dans le domaine 
de l’animation en Suisse ? Et 
que faudrait-il faire pour les 
combler ?

Ce qui me préoccupe davantage, c’est 
l’absence d’une structure permettant de 
soutenir la création d’entreprises dans le 
domaine du film d’animation, comme nous 
pouvons le voir dans certains endroits très 
performants en Europe. Il ne s’agirait pas 
d’une promotion culturelle, mais d’une pro-
motion économique. L’économie créative 
autour de l’animation a un énorme potentiel : 
en Europe le film d’animation est en plein 
boom. Chez nous, à Emmenbrücke, nous 
aurions aussi des conditions idéales pour 
lancer un incubateur. Malheureusement, la 
politique manque de courage ou d’intérêt.  

« Il est important d’avoir une vision 
holistique du film d’animation »
Jürgen Haas, responsable du bachelor en animation à la Haute 
École de Lucerne, évoque son ressenti face à la formation.

Propos recueillis par Adrien Kuenzy
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Une nouvelle technique  
au service du documentaire 

Concepteur·trice·s de jeux vidéo et cinéastes diffèrent 
dans leurs perceptions de l’espace et du temps. Mais le 

recours à leurs outils de travail respectifs ouvre la porte à 
de nouvelles formes d’expression. Dans son dernier film, 

Samir en fait la démonstration.

Par Teresa Vena

u’il s’agisse de stop motion, d’illustrations dessinées ou générées 
par informatique, toutes les techniques de l’animation sont mises 
à contribution dans les documentaires utilisant ce procédé. L’effet 
recherché repose souvent sur la mise en perspective, car l’animation 
permet aussi l’introduction de nouveaux éléments que le matériel 
filmé en réel ne permettrait pas d’ajouter.  

Cet effet, Samir y est parvenu sur « Die wundersame Verwandlung der Arbei-
terklasse in Ausländer ». Outre les nombreuses images d’archives et les interviews 
réenregistrées qui constituent la base du film, le réalisateur a eu recours à des 
épisodes animés qui, mis bout à bout, représentent environ quinze minutes du 
long métrage. Aux témoignages des migrantes et migrants, Samir vient entrelacer 
des scènes issues de sa propre existence. Pour ce faire, il a créé cinq avatars, qui 
le représentent chacun à un âge différent.

Samir a fait ses premières armes en animation comme producteur de « Chris 
the Swiss ». Le film d’Anja Kofmel compte pas moins de 37 minutes animées, qui 
ont nécessité deux années de travail et englouti 80 % des 2,5 millions de budget. 
L’objectif est d’y parvenir plus vite et pour moins cher. Cela est rendu possible 
par l’utilisation combinée de la capture de mouvement et de la technologie propre 
au jeu vidéo, mise en œuvre par les jeunes entreprises Quantum Stage (Winter-
thour) et Blindflug (Zurich). L’animation a nécessité près d’un an de travail et 
400’000 francs (dont 100’000 proviennent du coproducteur italien), sur un budget 
total d’un million.

« L’espace virtuel offre plus de libertés qu’un plateau prédéfini, explique Sa-
mir. Nous sommes peut-être en présence de l’avenir de la réalisation de films », 
poursuit-il tout en rappelant qu’il s’agit aussi d’une méthode de travail économe 
en ressources à différents niveaux. L’utilisation du logiciel Unreal Engine reste 
toutefois orientée vers le secteur des jeux vidéo. Complété par le module Meta-
Humans, du même développeur américain, le film de Samir a permis de créer des 
personnages humains qui ont ensuite été animés en temps réel par la technologie 
de capture de mouvement des acteur·trice·s, lesquel·le·s ont été guidé·e·s dans leur 
jeu par le réalisateur, dans le sens traditionnel du terme.  

sujets qui contribueraient à renforcer le 
marché national et concerneraient les deux 
parties, tels que les conditions de travail 
et la relève de la main-d’œuvre qualifiée, 
mériteraient un intérêt.

Production relocalisée
L’efficacité est l’un des mots-clés de la 

production audiovisuelle commerciale. 
Le travail d’animation n’est pas nécessai-
rement plus cher que les films en prises 
de vues réelles, explique Aemisegger. Et 
la technique du stop motion, pas toujours 
nécessaire, selon Röthlin. 

L’animation permet souvent d’exter-
naliser, nous explique Aemisegger. On 
échappe ainsi aux salaires élevés en Suisse 
ou alors on mise sur un calcul mixte comme 
pour la campagne du TCS sur le chemin 
de l’école, développée par l’agence zuri-
choise Jung von Matt, mais réalisée par le 
studio d’animation Can Can Club à Buenos 
Aires. Le même studio a également animé 
une vidéo publicitaire pour La Poste. Cela 
passe généralement inaperçu, car on a 
rarement accès aux génériques complets 
de ces formats. 

Tant Aemisegger que Röthlin savent 
qu’il serait en principe possible de tra-
vailler avec les ressources disponibles en 
Suisse. Mais Aemisegger pondère : éta-
blir une continuité dans le travail est im-
possible, trop peu d’entreprises étant à 
même d’engager les talents disponibles à 
des conditions équitables sur le long terme. 
Au contraire, ce sont en général les mandats 
liés à un même projet qui priment. « Ce 
que je souhaite, c’est plus de considéra-
tion pour les designers suisses, pour qu’ils 
et elles puissent travailler ici, et dans de 
meilleures conditions. » Pour y arriver, les 
donneur·euse·s d’ordre devraient oser da-
vantage. Pour Röthlin, « les donneur·euse·s 
d’ordre en Suisse sont plutôt conserva-
teur·trice·s et misent donc souvent sur des 
habitudes visuelles bien connues. Nous 
voulons briser ces habitudes. L’animation 
est une porte vers tous les possibles. »  

« Je souhaiterais plus  
de considération pour  
les designers suisses. »
Oliver Aemisegger, Frame Eleven
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Un acteur donne vie à l’avatar de Samir. À droite, le producteur Levin Vieth.
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L es séries d’animation n’ont jusqu’ici joué qu’un rôle 
secondaire en Suisse, contrairement à des pays comme 
les États-Unis ou le Japon, qui ont développé leur propre 
industrie dans le domaine dès les années 1980. Une 

telle infrastructure est indispensable pour disposer d’un nombre 
suffisant de spécialistes capables d’assurer une production à forte 
intensité, de manière efficace et à des coûts standardisés.

Dschoint Ventschr s’engage pour la professionnalisation des 
talents suisses, et multiplie à cette fin les collaborations avec Asako 
Film à Zurich et le studio genevois Nadasdy Film. Deux de leurs 
projets communs sont les séries pour enfants « Les enquêtes de 
Maëlys », déjà diffusée, et « Nussbaumbande », qui entre en phase 
de financement de la réalisation cet été.

Délocalisation de la production
À l’heure actuelle, il est nécessaire de délocaliser une partie de 

la production à l’étranger. D’autres pays comme Taïwan disposent 
en effet d’animateur·trice·s capables de produire huit secondes 
de film par jour, contrairement à la Suisse, dont la capacité est 
bien moindre. L’inconvénient est que cela rallonge le temps de 
production, alors que les délais sont souvent courts. Impossible 
de changer la situation avec les moyens aujourd’hui disponibles 
pour ce type de projet, explique Sereina Gabathuler, productrice 
chez Dschoint Ventschr. 

Autre série en cours de développement, « Caca Boudin », de 
Claude Barras et Diane Agatha Schaefer, produite par Clémence 
Pun et Hélium Films, en collaboration avec le studio bernois 
Eisprung. Avant de passer à la production proprement dite, il 
s’agit en premier lieu de financer et de réaliser l’épisode pilote. 
Essentiel pour la suite du financement, celui-ci représente aussi 

une étape indispensable du processus de planification. « Afin de 
maintenir les coûts à un niveau raisonnable, on s’est mis d’accord 
sur une approche mêlant animation 2D par ordinateur et prises 
de vues réelles », explique Clémence Pun. Elle estime avoir besoin 
d’une dizaine de collaborateur·trice·s pour réaliser l’épisode pilote.

Pour réaliser la série « Bloodmountain », de Lorenz Wunderle, 
Joder von Rotz, du studio d’animation bernois YK, sait qu’il a 
besoin de soutien dès la phase d’écriture. Lorsqu’on se rabat sur 
des techniques simplifiées, plus rapides, on risque de devoir faire 
des compromis à différents niveaux, notamment esthétique. Selon 
lui, tout produire à Berne ne serait pas réaliste. Il ajoute que ce 
n’est pas forcément le talent qui fait défaut en Suisse, mais l’expé-
rience. Dans les pays voisins, on trouve les deux. Le financement 
de « Bloodmountain » représente un défi parce que la série vise 
un public adulte.

Renforcer le marché intérieur
Pour produire les 26 épisodes d’une minute de la série « One 

Minute Movies », Olivier Zobrist, de Langfilm, compte sur un 
budget de 400’000 francs. Cette série de Stefan Holaus est elle 
aussi conçue pour un public adulte. La production devrait durer 
un an et demi et employer jusqu’à dix personnes.

S’il était possible d’enchaîner les projets de façon à permettre 
un travail continu, cela améliorerait les conditions de travail, 
contribuerait à rendre la relève professionnellement compétitive, 
et le secteur pourrait s’industrialiser, ce qui permettrait à long 
terme de lutter contre une pénurie de personnel qualifié. En outre, 
les séries pourraient à plusieurs égards servir de lien entre le court 
et le long métrage d’animation et faire progresser l’ensemble de la 
scène suisse de l’animation.  

Vers l’envol d’un secteur ?
La production de séries se développe en Suisse. Alors que la télévision est  

un partenaire primordial, aussi pour les séries animées, l’entrée en vigueur de la  
« Lex Netflix » pourrait assurer des volumes de production plus importants. 

Par Teresa Vena

La série pour enfants « Nussbaumbande » est en cours de financement.
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Quelles sont les forces 
de l’animation suisse ?

Notre cinéma d’animation s’est 
beaucoup développé depuis qu’il y 
a de bonnes écoles, surtout la Haute 
École d’art et de design de Lucerne 
et le Ceruleum à Lausanne, et aussi 
grâce à la réussite du premier long 
métrage d’animation suisse, « Max 
& Co », des frères Guillaume, et 
au succès planétaire de « Ma vie 
de Courgette », de Claude Barras. 
Malgré la taille réduite de la Suisse, 
sa production est très présente dans 
les festivals internationaux et aussi 
dans leur palmarès. Sa force réside 
peut-être dans la variété de ses films.

 Pensez-vous que l’éco-
système autour de l’animation en Suisse  
est propice à son développement ?

À mon avis, l’animation suisse est bien soutenue, avec l’aide 
financière de l’OFC et du Succès Festival, de Cinéforom pour 
la Romandie et de la SSR. La production est facilitée, même si 
les démarches administratives ont tendance à se compliquer. 
Et il ne faut pas oublier que, pour l ’animation, c’est aussi 
une constante lutte de la part du Groupement suisse du film 
d’animation (GSFA) pour qu’elle ne soit pas mise à l’écart du 
« vrai cinéma ».

Justement, vous êtes un des membres fonda-
teurs du GSFA. Quelle est son importance ?

À l’époque de sa fondation, l’idée principale – de Bruno 
Edera et de Nag Ansorge – était de réunir les animateur·trice·s, 
assez peu nombreux·euses et qui travaillaient chacun·e de leur 
côté, souvent seul·e, sans se connaître. Il n’y avait pas d’école et 
c’était très important de pouvoir échanger sur son expérience et 
de voir les œuvres de ses collègues. Je me souviens que, dans les 
premières assemblées générales, on avait le temps en ouverture 
de projeter les films récents de nos membres. Au départ, les 
Romand·e·s étaient plus nombreux·euses, sans doute à cause 
de la proximité du plus important des festivals d’animation, 
celui d’Annecy. Ce n’est bien sûr plus le cas aujourd’hui. Les 
animateur·trice·s suisses alémaniques sont représenté·e·s dans 
la proportion qu’il y a en Suisse, et il est à noter que les femmes 
sont très nombreuses dans ce milieu. Le travail du GSFA, qui 
est une section nationale de l’Association internationale du film 

d’animation, est important pour les 
contacts avec les autorités, et entre 
autres pour soutenir la présence de 
films et de réalisateur·trice·s dans les 
nombreux festivals internationaux.

Diriez-vous que l’anima-
tion suisse est reconnais-
sable parmi d’autres ?

C’est difficile à dire pour son 
propre pays, je pense que l ’on re-
connaît plutôt les auteur·trice·s que 
le pays d’où ils·elles viennent. Mais je 
ferais une exception pour l’Estonie, 
ou le Japon, ou même je pourrais dire 
que les films français sont souvent 
bavards. Sans doute que de l’extérieur 
on trouve aussi une généralité à coller 
sur les films d’animation suisses.

 Il est difficile de vivre de son métier d’ani-
mateur·trice aujourd’hui. Surtout si l’on sou-
haite garder sa totale indépendance, comme 
vous ?

Je pense que c’est difficile dans presque tous les pays, car un 
court métrage d’animation, même vu par un très grand nombre 
de spectateur·trice·s, ne rapporte pas d’argent. Il n’existe pas 
de « best-seller » comme en bande dessinée ou en littérature, 
des professions où il n’est non plus pas évident de pouvoir en 
vivre. En Europe, la production cinématographique est sub-
ventionnée par l’État, plus ou moins bien selon les pays, et la 
Suisse est plutôt bien classée. Sans cette aide, on ne verrait que 
des films américains.

Quels conseils donneriez-vous aux jeunes 
réalisateur·trice·s qui désirent se lancer ?

Qu’il faut surtout être passionné·e pour faire ce métier, ne pas 
penser que l’on peut devenir riche même si on est très connu·e. 
Cependant, si on maîtrise bien la technique, on trouve du tra-
vail, car les films, tous genres confondus, sont de plus en plus 
gourmands en effets spéciaux et donc en animation. J’ajouterais 
que les bons films pour enfants trouveront plus facilement 
preneur et que je connais surtout les courts métrages destinés 
principalement aux festivals. Et que ceux-ci ne représentent 
qu’une partie du film d’animation. Il y a aussi la publicité, les 
films de commande, les jeux vidéo, les séries, etc.  

« On reconnaît plutôt les auteur·trice·s  
que le pays d’où ils·elles viennent » 

Georges Schwizgebel est célébré dans le monde entier. On ne compte  
plus les prix décernés au réalisateur carougeois pour ses œuvres, dont l’esthétique 

onirique émeut autant qu’elle hypnotise. Entretien avec l’artiste autour du film 
d’animation suisse, un art selon lui en plein essor.

Propos recueillis par Adrien Kuenzy

Focus

Georges Schwizgebel est né en 1944 à 
Reconvilier, en Suisse.
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L’effervescence de l’animation  
en Amérique latine

 

Le Chilien Gabriel Osorio a reçu un Oscar en 2016 pour son court 
métrage d’animation « Historia de un oso ».

En 2013, le film d’animation d’Alê Abreu « O Menino e o 
Mundo » est sorti en salle.

Cette année, le Festival d’Annecy 
met le Mexique à l’honneur. En 
quelques années, la scène du film 
d’animation en Amérique latine 
s’est dynamisée et s‘est imposée 
à l’international. Ce phénomène 
ne tient pas uniquement aux 
talents, mais aussi aux efforts 
politiques.
Par Teresa Vena

L a tradition du cinéma d’anima-
tion dans certains pays d’Améri-
que latine est bien antérieure à 
la visibilité que lui ont apportée 

ses récents succès, ce que confirme d’ailleurs 
la sélection du Festival d’Annecy, qui met à 
l’honneur plusieurs décennies d’animation 
mexicaine.

Le premier long métrage d’animation de 
l’histoire du cinéma est, du reste, argentin : 
il s’agit de la satire politique « El Apostol », 
un dessin animé de Quirino Cristiani réalisé 
en 1917. Et le pays compte aujourd’hui encore 
une scène très prolifique dans le domaine, à 
l’instar du Brésil, du Chili, du Mexique et 
de la Colombie.

Grâce à des échanges ciblés avec des artis-
tes du Canada, le Brésil a reçu des impulsions 
décisives qui ont conduit à la création de 
nombreux studios dans les années 1980 et 
du festival spécialisé Anima Mundi en 1993 
à São Paulo et Rio de Janeiro. Les pouvoirs 
publics ont suivi le mouvement et, jusqu’en 
2016, environ cinq longs métrages ont vu le 
jour chaque année. L’un d’entre eux est « O 
Menino et o Mondo », d’Alê Abreu, qui a été 

nominé aux Oscars en 2013 et 
a remporté de nombreux prix, 
dont le premier prix à Annecy. 
Malgré la crise économique et 
politique, la production ne 
s’interrompt pas, explique la 
spécialiste du cinéma Rosangela 
de Araujo. On compte ainsi 
25 longs métrages et 45 séries 
en projet en 2019.

Le premier court métrage 
d’animation latino-américain 

remportant un Oscar, « Historia de un oso », 
du Chilien Gabriel Osorio, date de 2016. Un 
énorme succès pour le studio PunkRobot, 
surtout comparé aux ressources à disposi-
tion, souligne le cinéaste Cristian Morales 
Hernandez, qui réalise beaucoup de films 
de commande. L’association Chilean Ani-
mation ainsi que la Fundación Chilemonos, 
qui organisent également depuis dix ans le 
festival spécialisé du même nom, s’engagent 
pour de meilleures conditions de travail dans 
le domaine.

C’est quelque chose dont a aussi besoin la 
Colombie, estime Liliana Rincón, proprié-
taire du studio 3dados Media, qui a produit 
le premier long métrage d’animation colom-
bien sélectionné en compétition à Annecy, 
« Sabogal », en 2015. Elle souligne le précieux 
engagement de la chaîne publique RTVC 
Play, qui produit beaucoup d’animations.

L’Argentine possède une forte densité 
de studios. Beaucoup d’entre eux réalisent 
des commandes, y compris pour l’étranger. 
Comme la plupart des studios latino-amé-
ricains qui connaissent un succès interna-
tional, ils sont spécialisés dans 
les contenus pour enfants, no-
tamment les séries. Les œuvres 
destinées à un public adulte ne 
sont pas en reste sur le circuit 
festivalier, comme les films de 
Juan Pablo Zaramella (dont 
« Luminaris », qui a remporté 
plus de 300 prix en 2018).

L’union fait la force
C’est au Mexique que 

nous devons des auteur·trice·s 
comme Jorge R. Gutierrez ou 

Guillermo del Toro, qui ont fait carrière 
aux États-Unis. Et la première série animée 
originale Netflix provenant d’un pays non 
anglophone est due au studio Ánima, basé 
à Mexico City. Guadalajara, la ville natale 
de del Toro, connaît une scène d’animation 
dynamique. C’est là qu’a lieu depuis 2011 le 
festival Pixelatl, dont la plateforme Ideatoon 
est le rendez-vous des professionnel·le·s 
d’Amérique latine.

Le festival collabore également avec Ani-
mation !, manifestation (affiliée à Ventana 
Sur) de Buenos Aires. Ces dernières années, 
on a vu apparaître plusieurs autres initiati-
ves supranationales visant à encourager les 
coproductions et à renforcer le statut de 
l’animation, tant à l’intérieur qu’à l’exté-
rieur, comme l’association faîtière La Liga 
en 2019 ou les Prix Quirino de l’animation 
ibéro-américaine, organisés à Tenerife et 
associant l’Espagne et le Portugal. Ventana 
Sur collabore étroitement avec Cannes, 
Ideatoon avec Annecy (Short Way) et Car-
toon Network (Pitch me the future). Quand 
on sait que, depuis 2019, Annecy a reçu 
63 soumissions pour Animation du monde 
en provenance d’Amérique latine, on voit 
que ces efforts ont porté leurs fruits.

Même si chaque pays d’Amérique latine 
fait face à ses propres défis sociaux, poli-
tiques et économiques, il semble que les 
conditions de vie similaires et les proximités 
linguistiques favorisent la coopération.  
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La HEAD – Genève 
met au concours le poste de :
Professeur·e associé·e HES 

Responsable de 
son Département Cinéma

Taux d’activité : 60%
Entrée en fonction : 1er septembre 2023

Délai de candidature : 13 juin 2023
Profil détaillé du poste disponible : www.head-geneve.ch

 —HEAD
Genève

Annonce
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La Rencontre

Les tournages des troisième et quatrième 
saisons de « Tschugger » ainsi que de 
la première de « L’Ultim Rumantsch » 
sont en cours. Entretien avec la produc-
trice des deux séries, qui travaille chez 
Shining Film et qui souhaite s’imposer 
à l’international.

Par Teresa Vena 

Consommez-vous personnellement des 
séries ? Qu’est-ce qui vous plaît dans ce 
format ?

Je regarde des séries depuis mon enfance. J’aime la 
capacité du format de créer du suspense et de tenir 
le·la spectateur·trice en haleine. Une de mes premières 
séries fétiches était « Twin Peaks ». Je regarde aussi des 
longs métrages, mais les séries permettent de suivre les 
personnages et l’intrigue sur une période plus longue.

Vous êtes en train d’élargir le département 
fiction de Shining Film. Les séries y joue-
ront-elles un rôle prépondérant ?

Je mise beaucoup sur les séries, mais j’ai aussi quelques 
projets de longs métrages en cours. Pour moi, le contenu 
détermine le format. Certains contenus se prêtent à des 
miniséries. Quand l’intrigue ne peut pas être fragmentée, 
cela donne un long métrage. Mais l’un n’exclut pas l’autre. 
Nous avons organisé plusieurs marathons en salle avec 
« Tschugger », avec beaucoup de succès. Selon moi, il 
est important pour l’avenir des cinémas qu’ils s’ouvrent 
également aux séries.

Pensez-vous déjà à une éventuelle exploita-
tion en salle au moment de la production ?

Pas explicitement. Mais c’est super quand nous pouvons 
aussi enthousiasmer les spectateur·trice·s de cinéma. Nous 
nous efforçons de produire la meilleure qualité possible. 
L’image de « Tschugger » est très cinématographique, et 
passe bien sur grand écran.

En Suisse, le partenaire principal pour les 
séries a jusqu’à présent été la télévision 
suisse. À quel point est-elle présente pen-
dant le processus de production ?

Un·e expert·e de la télévision suisse est toujours pré-
sent·e pendant les phases de développement et d’écriture, 
pour donner son avis sur le contenu, conseiller et interve-
nir de manière constructive. Nous avons également un·e 
directeur·trice de production s’occupant des questions 
juridiques et budgétaires. Et nous sommes bien entendu 
aussi accompagné·e·s par les principaux·ales responsables 
pour la fiction et les séries.

Quels points peuvent être sujets à des frictions ou 
à des désaccords ?

D’une manière générale, j’ai toujours trouvé la collaboration 
constructive et centrée sur les projets. Il arrive parfois que l’ex-
pert·e remette en question l’humour scatologique, ou questionne 
la justification de la quantité de scènes comportant du sexe ou des 
drogues. Ce qui est d’ailleurs compréhensible, puisque les séries 
s’adressent à un large public d’une part, et au vu de la mission de 
service public de la télévision suisse d’autre part.

En quoi les troisième et quatrième saisons de 
« Tschugger » sont-elles différentes des deux pre-
mières ?

La première saison de « Tschugger » était non seulement la 
première fois que nous produisions une série, c’était aussi notre 
premier projet d’une telle ampleur. Chaque saison a donc été un 
processus d’apprentissage. Personne ne nous a dit comment faire. 
Nous avons fait beaucoup de choses différemment pour la deuxième 
saison et avons été bien plus efficaces. Maintenant, nous produi-
sons deux saisons en même temps, ce qui correspond à quelque 
60 jours de tournage. Après la première semaine de tournage, le 
réalisateur David Constantin et moi-même avions le sentiment 
d’avoir gentiment les choses en main. Mais dernièrement, nous 
étions au cinéma. Au moment du générique, nous avons réalisé à 
quel point notre équipe est petite. Le département des machinistes 
de la deuxième unité comportait à lui seul cinq fois plus de monde 
que toute notre première unité. On peut donc faire plus grand. En 
ce qui nous concerne, nous voulons continuer à nous développer 
de projet en projet, tant au niveau du contenu que de la qualité. 
C’est comme ça que nous continuerons à y prendre du plaisir.

Après avoir travaillé avec le dialecte valaisan (sur 
« Tschugger », ndlr), vous sentiez-vous prédestinée 
à vous pencher sur le cas du romanche avec « L’Ul-
tim Rumantsch » ?

J’aime l’originalité de ces dialectes, leur authenticité. Ils ont 
une chaleur, une force. Je trouve que c’est quelque chose que nous 
devons préserver. Lorsqu’un projet intègre ces spécificités cultu-
relles et les diffuse dans le monde, il participe à leur maintien, à 
la préservation culturelle. C’est pourquoi je trouve important de 
ne pas faire un mishmash uniformisé, mais de prendre en compte 
les spécificités régionales des différentes personnes.

Rencontre avec Sophie Toth

Texte original allemand
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La Rencontre

2000-2005 Études de journalisme, d’histoire 
du cinéma, économique et sociale ; 
productrice de postproduction 
stagiaire à Zurich

2005-2007 Productrice stagiaire aux Pays-Bas

2006 Naissance de son fils

2007 Retour en Suisse, encadrement des 
placements de produits pour la SRF

2008-2013 Productrice indépendante

2013 Emploi fixe chez Shining Pictures, 
production de nombreux films de 
commande

2015-2019 Production des séries web « Roc-
co » et « Hamster » pour Swisscom 
et « Mitsch Dri » pour l’Openair 
Gampel

2020 Partenaire et productrice exécutive 
chez Shining Film, création du 
secteur fiction, dont elle prend la 
charge

2020-2022 Production des 1re et 2e saisons de la 
série TV « Tschugger » pour SRF/
Sky

2022-2024 Production des séries TV « Mind-
fuck Yourself », 1re saison, pour SRF ; 
« L’Ultim Rumantsch », 1re saison, 
pour RTR ; et des 3e et 4e saisons de 
« Tschugger » pour SRF

devient vite un problème quand deux productions de 
fiction sont lancées simultanément. Les productions 
se voient donc régulièrement contraintes d’engager 
à l’étranger.

Comment améliorer la situation ?
Cela fait quelques années que le problème occupe 

les esprits, et des initiatives isolées sont déjà en cours. 
Nous avons créé un aperçu de ces activités dans le 
cadre du Groupe d’intérêt des producteurs suisses 
indépendants. Nous sommes en contact avec la branche 
ainsi qu’avec tout un éventail d’institutions, comme les 
offices régionaux de placement, les écoles, et différentes 
associations. Une nouvelle plateforme permettra de 
présenter les métiers et de publier des offres d’emploi. 
Nous espérons encourager ainsi la relève, mais aussi 
améliorer les conditions de travail des professionnel·le·s 
existant·e·s et, finalement, attirer des personnes qui sou-
haitent changer d’orientation. Ainsi, un·e menuisier·ère 
pourrait se découvrir une vocation dans la scénographie, 
un·e mécanicien·ne trouver un emploi dans l’éclairage 
ou un·e logisticien·ne dans la production.  

Il existe déjà une série en romanche, 
« Metta da fein ». Les acteur·trice·s sont 
de langue maternelle romanche, bien sûr, 
mais ils et elles s’étaient mis·e·s d’accord 
sur un dialecte unifié. Quelle a été votre 
approche pour « L’Ultim Rumantsch » ?

Justement, ce n’est pas comme ça dans la réalité, et 
nous jouons là-dessus. Nous avons de la chance, la SSR 
et la RTR nous laissent la liberté de refléter cet état de 
fait. Mon souci a toujours été l’authenticité, également 
dans le cas du valaisan. Je ne voulais pas mettre dans 
la bouche des personnages une langue qui soit forcée. 
Sur certains projets, en Suisse, les acteur·trice·s doivent 
parler un autre dialecte que le leur, pour des raisons 
scénaristiques. Dans ce cas, il faut beaucoup de travail 
de préparation avec un coach linguistique, y compris 
sur le plateau.

Qu’est-ce qui rend une série suisse com-
pétitive au niveau international ?

L’offre et donc la concurrence sont si importantes 
au niveau international qu’il faut non seulement une 
histoire originale, mais aussi une production de qualité. 
Tout le monde regarde Netflix, Sky, Amazon, HBO et 
les autres plateformes. D’ailleurs, une production de 
qualité ne doit pas nécessairement être chère, on peut 
aussi se débrouiller avec une production relativement 
légère. Ce qui compte c’est l’idée, l’histoire.

En tant que productrice, qu’attendez-
vous de la mise en œuvre de la « Lex 
Netflix » ?

Il y aura plus de moyens à disposition, davantage 
de coproductions internationales, et généralement 
plus d’opportunités, y compris en collaboration avec 
la télévision suisse.

La branche cinématographique suisse est-
elle prête pour cela ?

Les compétences font défaut dans tous les départe-
ments. Pour certaines positions, les professionnel·le·s 
suisses se comptent sur les doigts d’une main, ce qui 

Rencontre avec Sophie Toth
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Nouveaux talents

Bien qu’elle jongle entre plu-
sieurs projets, Justine Stella 
Knuchel met un point d’hon-
neur à donner du sens à tout ce 
qu’elle réalise. Portrait d’une ar-
tiste touche-à-tout, en quête de 
nouvelles formes de création.   

É levée aux côtés d’un père ré-
alisateur autodidacte, Justine 
Stella Knuchel s’habitue dès le 
plus jeune âge aussi bien aux 

appareils photo et caméras qui l’entourent 
qu’à la vie rythmée par les créations artis-
tiques. Après de brefs passages dans les 
écoles d’art romandes, à l’ECAL en photo-
graphie d’abord, puis à la HEAD en cinéma 
ensuite, elle s’écarte de la voie académique, 
à la recherche d’une pratique plus libre, et 
surtout plus proche du public.

Un ancrage social
Si le cinéma reste en trame de fond de 

ses projets, c’est cette volonté d’élargir les 
publics, en renouvelant constamment les 
formes et les médias, qui lui sert de bous-
sole. « Dans ma famille, comme dans mon 
parcours, on a l’habitude de ne pas rester 
trop longtemps sur une chose, ou alors 
cette chose doit évoluer, muter. » Un be-
soin de mutation qu’elle peut assouvir, au 
moins en partie, depuis qu’elle collabore 
à l’organisation du Basecamp. Au travers 
de cette résidence de jeunes artistes, orga-

nisée en marge du Locarno Film Festival, 
Justine Stella Knuchel explore depuis 2019 
les potentiels d’un cinéma pluridisciplinaire 
et endosse un rôle de curatrice, alliant ses 
ambitions artistiques et son besoin d’« an-
crage social », selon ses propres mots. « C’est 
un projet qui se redéfinit à chaque édition. 
Basecamp est un endroit qui a comme voca-
tion d’amplifier l’idée de cinéma en échange 
avec d’autres arts. Dans les expositions, les 
artistes créent des pièces originales et on 
essaie de tester leur limite en transformant 
les réalisateur·trice·s en artistes visuel·le·s. » 
Quelque 200 jeunes talents se partagent 
ainsi la résidence, prennent part au festival 
et amènent leur contribution à une exposi-
tion commune.  

Pour la Tessinoise d’origine, la participa-
tion au Basecamp marque aussi un retour en 
terres natales. Ces dernières années, Justine 
Stella Knuchel observe une « petite renais-
sance culturelle » dans le canton, essor qu’elle 
souhaite voir se pérenniser tout au long de 
l’année. « Il y a des choses qui se créent en 
ce moment et qui veulent sortir de la seule 
période de Locarno. Il manque encore des 
espaces pour les arts interdisciplinaires au 
Tessin », confie-t-elle en s’imaginant volon-
tiers mener davantage de projets de curation 
dans la région. Et c’est à travers le public 
et un travail de médiation qu’elle compte 
participer à cette révolution. Alors que les 
films des jeunes talents peinent à toucher un 
public non averti, Justine Stella Knuchel rêve 
d’un mariage fructueux entre large public et 
formats expérimentaux : « Comment rendre 
vivant le cinéma ? En le transformant en 

happening, en exposition ! Pour moi, c’est 
important de ne jamais prendre le public 
pour acquis. Il faut se demander comment 
faire pour que chacun·e reparte avec quelque 
chose, un sentiment. » 

La vitalité du cinéma
« Rendre vivant le cinéma », c’est sans 

doute ce qui lie toutes les facettes du che-
minement de Justine Stella Knuchel. Sou-
cieuse de l’impact politique et économique 
des productions audiovisuelles, elle prend 
ses responsabilités afin que chacun de ses 
projets émerge d’une nécessité plus large que 
le simple « film à soi » duquel elle s’éloigne. 
« À une époque où le cinéma et les arts su-
bissent une transformation générationnelle, 
il est important non seulement de saluer les 
nouvelles voix créatives, mais aussi celles et 
ceux qui façonnent le paysage pour que ces 
voix puissent s‘épanouir », exprime Kevin 
B. Lee, professeur associé à l’USI, à propos 
de Justine. 

Pour l’heure, la photographe, réalisatrice 
et curatrice prépare la prochaine édition 
du Basecamp et réfléchit à ses prochains 
projets. Loin d’avoir fini d’explorer tout 
son potentiel, elle continue, infatigable, à se 
renouveler – ou plutôt, à évoluer. Confiante 
en ce choix, elle se promet à haute voix : « On 
pourrait me croire folle à lancer mille projets 
en même temps, mais avec les années, tout 
prendra sens. »  

La constante  
évolution du cinéma

Par Alexandre Ducommun

Justine Stella Knuchel | Image tirée de « La route des jeunes », coréalisé par Justine Stella Knuchel.
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Netflix au pays des Lumières
Jérémie Kessler, directeur des affaires européennes et internationales  
au CNC, évoque les défis découlant de l’obligation d’investissement  

des plateformes étrangères en France.

Propos recueillis par Adrien Kuenzy

Quelle est l’expérience de la France 
en matière de taxes et d’obligations 
d’investissement des plateformes 
étrangères ? 

La France n’a pas attendu la directive 
SMA (Services de médias audiovisuels, qui 
vise à créer un marché unique des services 
de médias audiovisuels dans l’UE, ndlr) pour 
introduire une taxe. Le pays a été un moteur 
sur cette taxation, puisque, dès 2018, le CNC 
a intégré les plateformes de streaming étran-
gères et notamment américaines aux taxes 
affectées au budget du CNC, qui bénéficient 
à l’ensemble du secteur. La deuxième étape a 
été la transposition, en 2021, de la directive 
SMA, qui a permis l’intégration des plate-
formes étrangères au modèle d’obligations 
d’investissement, qui existait déjà en France 
pour les chaînes linéaires et les plateformes 
nationales.

L’Arcom – l’Autorité de régulation 
de la communication audiovisuelle 
et numérique – a donc signé fin 2021 
des conventions avec les principales 
plateformes, réglant les détails des 
obligations d’investissement. Les 20 % 
du chiffre d’affaires qu’elles doivent 
investir dans la production française 
sont-ils suffisants selon vous ? 

Ces obligations d’investissement, négo-
ciées entre les organisations professionnelles, 
les pouvoirs publics et les plateformes elles-
mêmes, sont ambitieuses et équilibrées. Il 
était important que, dans ces obligations 
d’investissement, dont je rappelle que 80 % 

au plus sont consacrées à la production audio-
visuelle et 20 % au moins aux films de cinéma 
sortant en salle, une très grande partie soit 
investie dans la production indépendante. 
C’est-à-dire pour des œuvres produites par 
des producteurs ou productrices qui ne sont 
ni intégré·e·s à une plateforme étrangère, 
ni à un diffuseur historique. Ils vont ainsi 
conserver des droits pour constituer leur 
catalogue. En 2022, les plateformes étrangères 
de VàDA (Netflix, Disney+, Prime Video) ont 
contribué à hauteur de 21,7 millions d’euros à 
la production de films selon l’Arcom, et 136 
millions à la production audiovisuelle. En 
cinéma, ces investissements ont bénéficié à 17 
films agréés au CNC avec un apport moyen 
de 1,2 million d’euros.

Comment tout cela change-t-il 
concrètement le paysage du secteur 
en France aujourd’hui ? 

Le premier point est que nous avons réussi 
à maintenir notre diversité culturelle, pour 
que l’ensemble de notre industrie ne soit pas 
du jour au lendemain aspiré par les plate-
formes, comme cela a pu être le cas dans cer-
tains pays. Tout l’objet de la transposition était 
de pouvoir faire perdurer et relancer notre 
modèle avec ces nouveaux acteurs. Deuxiè-
mement, quand nos œuvres sont achetées par 
des plateformes, elles obtiennent un potentiel 
de visionnages par les spectateur·trice·s très 
important. Troisièmement, les plateformes 
créent un nouveau guichet de financement 
pour les films qui ont vocation à sortir dans 
les salles de cinéma. 

Le travail des producteur·trice·s a-t-il 
aussi évolué ? 

Fondamentalement, pas vraiment, du 
point de vue du cinéma. Ce qui est sûr, 
c’est que ces nouveaux acteurs ont d’autres 
exigences et étaient habitués à fonctionner 
selon un modèle plus américain, avec une 
acquisition de droits pour le monde entier, 
par exemple. Ils ne connaissaient pas bien 
notre idée du droit d’auteur à la française, 
avec un droit moral et une rémunération 
proportionnelle aux résultats de l’œuvre.

Depuis la hausse de la production en 
France, votre industrie parvient-elle 
à faire face à la nouvelle demande de 
travailleur·euse·s qualifié·e·s ? 

Avec le développement des plateformes, 
la demande d’œuvres connaît un fort dy-
namisme. Nous avons en effet constaté une 
pénurie de talents dans certains métiers. C’est 
pourquoi le gouvernement a lancé le plan 
d’investissements France 2030, dans lequel 
se trouve un appel à projets, « La grande 
fabrique de l’image », qui a deux objectifs : 
d’une part créer des studios en France qui 
puissent accueillir de nombreux tournages 
dans des conditions satisfaisantes, et ainsi 
faire de la France un leader européen pour 
l’accueil des tournages nationaux et interna-
tionaux et pour la production numérique. 
D’autre part, le plan vise à multiplier les 
formations d’excellence sur notre territoire. 
350 millions serviront à développer ces deux 
pans. Les résultats de cet appel à projets seront 
prochainement annoncés.  
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Who’s who ?

NEXT

Carole Bagnoud sera la nouvelle 
secrétaire générale du Groupement suisse 
du film d’animation (GSFA) à partir du 
1er juillet, succédant à Monica Stadler. Elle 
a suivi des études de lettres et sciences 
humaines aux universités de Genève et 
de Neuchâtel ainsi que de tourisme à la 
HES-SO Valais. Elle a rejoint l’Office de 
la culture du canton de Berne en tant 
que responsable de secrétariat en 2012 
et a été engagée à l’OFC en 2015, en tant 
que collaboratrice spécialisée en charge, 
entre autres, du film d’animation. En 
2020, elle a obtenu le CAS « Promouvoir 
une institution culturelle » à l’Université 
de Neuchâtel. 

Isabelle Chassot, conseillère aux États 
fribourgeoise, sera la prochaine présidente 
de Cinéforom, dès le 1er septembre 2023. 
Elle succédera à Jacques-André Maire. 
Isabelle Chassot a été conseillère d’État 
à Fribourg en charge de l ’Instruction 
publique, de la Culture et du Sport, et 
membre de la CIIP lors de la création 
de la fondation en 2011. En 2013, elle 
est nommée directrice de l ’OFC. En 
septembre 2021, Isabelle Chassot est 
élue au Conseil des États. Elle siège à la 
Commission de la science, de l’éducation 
et de la culture ainsi qu’à celle de politique 
extérieure de la Chambre haute du 
Parlement.  

Lukas Keller a rejoint le service 
Culture cinématographique en tant 
que collaborateur scientifique depuis 
le 1er avril. Il est responsable de projet 
pour les European Film Awards 2024 à 
Lucerne et plus particulièrement pour 
le programme-cadre de l ’OFC. Lukas 
Keller a travaillé plusieurs années comme 
journaliste vidéo auprès de SRF Kultur. 
Avant son activité de journaliste, il a 
également acquis de l’expérience dans le 
secteur du cinéma suisse, notamment en 
tant que collaborateur chez Swiss Films 
et chef de projet de la tournée de la Nuit 
du court métrage.   
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Du 1er au 8 juin, cinémas Houdini, Arthouse Uto  
et Le Paris, Zurich
Pour la neuvième fois, le Yesh ! présente une sélection de productions 
cinématographiques actuelles qui traitent de la culture juive.   

Du 3 au 11 juin, dans toute la Suisse
Pendant la première semaine de Let’s Doc, des films documentaires 
seront projetés et discutés dans plus de 120 lieux en Suisse, dans 
divers cinémas, associations de quartier, maisons de retraite, écoles 
et prisons.  

Du 7 au 11 juin, Stans
La première édition du Bergwelten Filmfestival présente des films 
qui traitent de la culture et de la nature des régions de montagne 
du monde entier. En amont, une séance de mise en bouche aura lieu 
les 2 et 3 juin au cinéma Bourbaki, à Lucerne.  

Du 16 au 18 juin, cinéma Houdini, Zurich
Pour sa troisième édition, le Black Film Festival présente à nouveau 
une sélection de travaux cinématographiques d’auteurs noirs. Parmi 
eux, les deux courts métrages « Je Suis Noire », de Rachel M’Bon 
et Juliana Fanjul, qui a remporté le Prix du cinéma suisse pour le 
meilleur court métrage, et « Le chant de l’oiseau », de Sarah Imsand.   

Hannes Brühwiler sera le nouveau directeur 
adjoint du Filmpodium à Zurich à partir du mois de 
juin et succédera ainsi à Michel Bodmer. Ce Suisse 
d ’origine, qui a vécu à Berlin au cours des vingt 
dernières années, est commissaire d’exposition et 
auteur. Il est responsable de la section Focus des 
Journées de Soleure et de la rétrospective du Festival 
international du film de Mannheim-Heidelberg. Il est 
également le fondateur et le directeur artistique du 
festival américain indépendant Unknown Pleasures, 
qui a lieu chaque année à Berlin. Hannes Brühwiler 
est en outre membre de la revue cinématographique 
Revolver et éditeur de plusieurs ouvrages collectifs 
comme « Peter Liechti – Personal Cinema » (2022). 
Il connaît la pratique du cinéma et de la réalisation 
de films grâce notamment à sa collaboration avec 
la société de production zero one film, à Berlin.  
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ZEITSCHRIFT FÜR FILM UND KINO

6 × 100 SEITEN
FILMLIEBE IM JAHR

PRINT, DIGITAL
UND ALS 
CLUB-ABO

©
 z

vg

 
 
 Kanton St.Gallen 
 Kulturförderung 

 
  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
 
  Departement des Innern 

 

Die Filmkommission des Kantons 
St.Gallen lädt erneut ein zum 
 
Treatment-Wettbewerb 
 
für kurze oder lange Dok-, Spiel- 
und Animationsfilme. 

 
Gesucht sind spannende, 
vielversprechende und 
erfrischende Filmideen für die 
Förderung von Treatments. 

 
 

Die vier überzeugendsten Vorschläge 
werden mit je Fr. 15‘000.- für die 
Realisierung unterstützt. 
 
Voraussetzung: 
Die Geschichte behandelt ein  
bedeutendes St.Galler Thema  
und/oder spielt im Kanton St.Gallen. 

 
Einzureichende Unterlagen: 
- Exposé  
- Zusammenfassung der Handlung  
- Figurenbeschrieb  
- Motivationsschreiben  
- Bio- und Filmografie  
 
Eingabeschluss ist der 20. Oktober 
2021. 
 
 
 
 
Alle Informationen unter 
www.kultur.sg.ch 
Telefon 058 229 89 23 
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Cinéma  
CityClub

Par Adrien Kuenzy

Le Cinéma CityClub, bien fréquenté.

Ouvert en 1958 à Pully, une ville à deux pas de Lausanne, 
le Cinéma CityClub ne cesse aujourd’hui de diversifier son 
offre. Avant sa fermeture début 2011, c’est Cinérive qui ex-
ploitait la salle depuis le début des années 1980. « Autour 
de 2009, elle était déjà en sursis », explique Nicolas Wittwer, 
responsable communication et presse, déjà présent au mo-
ment de la réouverture en septembre 2011, près de deux ans 
après la création de l’Association du CityClub. « Dès le dé-
but, il y avait cette volonté de faire une programmation très 
axée sur les événements, en proposant, en plus des quatre 
films par mois en projection régulière, des rencontres avec 
les cinéastes, une offre musicale et des séances pour le jeune 
public et les seniors. » Pour concrétiser ces projets, toutes les 
installations techniques ont été remplacées et les deux pre-
mières rangées de fauteuils enlevées, passant de 240 places 
à 204 places. Ce qui a permis de construire une scène de 
24 mètres carrés pour les événements en live. « Au fur et à 
mesure des saisons, on a eu envie de proposer toujours plus 
de rencontres, de films inédits qui n’ont pas forcément de 
distributeur·trice, de travailler avec d’autres cinémas indé-
pendants. » Doté d’une salle de 270 mètres carrés et d’un 
hall – plus que chaleureux – de 85 mètres carrés, le City-
Club est devenu aussi incontournable pour les cinéastes du 
pays, ayant projeté pas moins de 25 films suisses en 2022. Les 
autres chiffres expriment aussi le succès et la diversité : au to-
tal 24’810 spectateur·trice·s l’année passée, 36 films en séances 
régulières, 37 rencontres avec des cinéastes et autres person-
nalités du monde culturel, 13 soirées « Film et concert », 76 
projections du P’tit CityClub et 50 séances scolaires et péda-
gogiques qui comptabilisent 3767 spectateur·trice·s. « Nous 
avons chaque année élargi notre public depuis 2011, sauf 
bien sûr durant la pandémie, conclut Nicolas Wittwer. L’an-
née dernière, notre cinéma a accueilli plus de monde qu’en 
2019. » Un optimisme bienvenu en ces temps difficiles.  
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Texte original français  

Opinion

L e Centre de formation continue (CFC) pour adultes en 
situation de handicap de Fribourg propose un cours 
intitulé « Les samedis culturels ». Les participant·e·s 
ont pris part cette année à une projection du Festival 

international du film de Fribourg.
« Supprimer les obstacles, créer des accès. » C’est l’une des pistes 

que donne le guide « Promouvoir la participation culturelle » pu-
blié par la Confédération dans le cadre de son Dialogue culturel 
national en 2021 pour répondre à la question de la promotion de la 
participation dans le domaine de la culture. 

Le message est de plus 
en plus entendu en ce 
qui concerne l’accueil des 
personnes vivant avec une 
déficience sensorielle ou 
motrice. Mais les accès 
semblent parfois encore 
compliqués pour les per-
sonnes vivant avec une dé-
ficience intellectuelle. Les 
difficultés de lecture, de 
compréhension, de prévi-
sibilité, d’orientation n’ont 
malheureusement pas en-
core reçu suffisamment de réponses accessibles. D’où l’importance 
d’une médiation adaptée. Ainsi, lorsque c’est possible, comme au 
FIFF, les bénéficiaires sont soutenus par le service de médiation 
culturelle de l’institution. Et si ce n’est pas le cas, les accompagnantes 
proposent elles-mêmes ce soutien. L’activité, rendue ainsi plus acces-
sible, devient également plus inclusive : elle peut tout à fait s’inscrire 
dans le programme ouvert à toutes et à tous. 

Témoignage : Un samedi au FIFF,  
« la saveur de l’ouverture »

Cette année, le festival proposait une section intitulée « Bon 
appétit ». Nous avons donc eu la chance de faire l’expérience d’un 
« moment culturel au goût de l’inclusion » avec la découverte du 
film « Umami », cette cinquième perception gustative se traduisant 
généralement par « savoureux ».

Le moment culturel avait été pensé en trois temps : accueil et 
moment de médiation par le service de médiation culturelle du 
FIFF, projection puis moment d’échange.

Le rendez-vous est donné au Café culturel de l’Ancienne Gare ; 
accueil chaleureux par Fabienne Menétrey, responsable de la médiation 
culturelle du festival. Chacun·e se présente puis nous entrons dans le 
vif du sujet. Les participant·e·s s’expriment sur leurs connaissances 
et expériences avec le monde du cinéma, puis Fabienne explique 
ce qu’est un festival de films. Elle nous renseigne sur ce que le FIFF 
propose, puis elle présente le film choisi, « Umami » : acteur·trice·s, 
personnages et trame. Elle met un accent particulier sur un point : 

« Nous entendrons deux lan-
gues, le français et le japonais, 
et nous n’allons peut-être pas tout 
comprendre… mais pas d’inquié-
tude, nous comprendrons tout de 
même le film. »

Les cafés sont terminés… 
« Comment vous sentez-vous ? 
Avez-vous des questions ? On 
y va ? » 

Profitant de l’effervescence 
du festival, les yeux curieux, nous 
entrons dans la grande salle. Nous 

n’avons plus qu’à nous installer et à savourer. 
À la fin de la projection, nous rejoignons Fabienne dans le hall 

pour un moment de partage de nos ressentis. Les échanges sont riches 
et diversifiés… Le film et les instants vécus ont été très appréciés. 

Ce menu n’aurait pas pu être aussi réussi sans une rencontre préa-
lable avec Fabienne. Ce moment de préparation a permis de faire un 
choix de film approprié pour les participant·e·s, en adéquation avec 
leurs besoins, mais aussi leurs difficultés, ceci dans le cadre d’une 
projection « tout public » ; préparer ensemble le moment de médiation 
précédant le film ; fixer un déroulement précis de l’après-midi pour 
permettre un maximum de prévisibilité. Savoureux repas trois plats 
que ce samedi au FIFF !   

cfc-bz.ch

Rendre la culture plus accessible
Sophie Menétrey, Marie Pfister et Jean-François Massy, pour le CFC 

Le cours « Les samedis culturels », avec Fabienne Menétrey devant.
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uando si pensa ad un 
film in qualche modo si 
pensa sempre ad uno spa-
zio. Un luogo in cui viene 
costruito qualcosa che pri-
ma era solo immaginato, 

disegnato su carta. « Forse è questo che mi 
rende serena quando progetto: sapere di 
avere la formazione in architettura sempre 
con me. Deve esserci sempre uno schema 
molto preciso, anche se si tratta di un sog-
getto molto creativo. Questo approccio 
mi è stato dato dall’architettura ».Milly 
Miljkovic oggi si occupa di animazione e di 
illustrazione e, malgrado a volte non riesca 
a spiegarlo a chi non è del settore, il suo 
percorso di studi è un susseguirsi di tappe 
estremamente logiche. Durante il bachelor 
all’Accademia di Architettura di Mendrisio 
è arrivata la folgorazione per l’animazione: 
« volevo dare vita a ciò che disegnavo ». 
Una presa di coscienza che l’ha portata 
alla Scuola Internazionale di Comics (arte 
digitale, fumetto, illustrazione, animazione 
3D) di Torino, città diventata una secon-
da casa dove torna regolarmente, per gli 
amici e per lavoro, e dove ha seguìto anche 
dei corsi di scrittura alla Scuola Hoden. 
Dopo le prime collaborazioni come set de-
signer, Milly Miljkovic entra nel mondo 
del cinema occupandosi d’animazione per 
il film di Andreas Maciocci « I segreti del 
mestiere » (2019, Rough Cat), realizzando 
e gestendo le parti di animazione in 2D con 
la carta, basate sui disegni dell’illustratore 

Antoine Déprez. Sono seguìti i primi 
cortometraggi individuali di regia con 
elementi d’animazione: nel 2020 « Ti-
mida esistenza » (Turnus Film, Fréderic 
Gonseth Prod. e Cinédokké) e nel 2022 
« Veverice », realizzato nel contesto 
di FUTURA!, serie di documentari 
commissionati a dieci giovani registi 
e registe co-prodotti da Akka Films, 
Dschoint Ventschr, Cinédokké e SSR 
SRG Play Suisse. Ora però per lei è 
arrivato il momento di dare forma ad un 
progetto tutto suo. 

Creare spazio
« È un’idea che ho in testa da tempo ma 

ho iniziato a lavorare alla sceneggiatura solo 
l’anno scorso, dopo i corsi di scrittura. Sarà 
molto personale, con animazioni in cartonci-
no 2D misto a delle scenografie in cartoncino 
tridimensionali. L’approccio sarà manuale 
e ci sarà anche molto studio del colore ». Il 
corto d’animazione verrà prodotto dalla 
Amka Films - forse già questo autunno - e 
per Milly Miljkovic sarà l’occasione per 
concentrarsi sulla regia e su ciò che ama 
più fare: disegnare e animare i suoi soggetti. 

Infinite cose da fare e così poco 
tempo

In questi anni il suo nome è diventato 
ricorrente nel settore cinematografico e 
creativo ticinese, rivelando una personalità 
variegata ma al contempo molto coerente. 
Sono numerosi i laboratori e i workshop di 
animazione e d’illustrazione che ha tenuto 

per istituzioni ed eventi culturali, destinati 
ad ogni tipologia di pubblico. Anche l’in-
segnamento la vede coinvolta, con lezioni 
di composizione visiva al CISA di Locarno 
e dei corsi d’illustrazione e animazione al 
CSIA di Lugano. Dal 2022 è la figura di 
riferimento per la Notte del Cortometraggio 
in Ticino, che nel 2023 - in occasione dei 
vent’anni dell’evento - avrà anche una tappa 
locarnese, oltre all’appuntamento tradizio-
nale al cinema Lux Art House di Massagno.

Milly Miljkovic ha un atelier a Locarno 
ma si sposta regolarmente tra la Svizzera e 
l’Italia e dal suo osservatorio si dice positiva 
per l’animazione in Ticino: « si stanno muo-
vendo diverse cose, anche tra gli studenti c‘è 
sempre più interesse per l’animazione e le 
scuole cercano di integrarla maggiormente ». 

Dal 2019 in Ticino esiste anche l’asso-
ciazione Gruppo della Svizzera Italiana del 
Film di Animazione (GSIFA), promotrice 
di eventi aperti al pubblico e di scambi 
destinati a professionisti del settore.  

Creare mondi 
con un pezzo di carta
Animazione o illustrazione? Manuale o digitale? Ticino o Torino?  
Milly Miljkovic sta riuscendo a fare questo ed altro, con una valigia piena d’idee.

Testo di Chiara Fanetti

La doppia pagina in italiano questa 
volta presenta due talenti emergenti 
dal Ticino, accumunati da un percorso 
di formazione inusuale e dal rapporto 
speciale con l’architettura.

Progetto Insetti, 2020. In alto: Milly Miljkovic, © Pablo Togni
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Fedele alla propria linea
Lontano dai percorsi prestabiliti, Enea Zucchetti sta costruendo 
con attenzione un interessante percorso artistico.

Testo di Chiara Fanetti

Versione originale Italiano

P er Enea Zucchetti, classe 1996, 
« cinema e architettura sono le 
massime espressioni dell’arte: 
il cinema racchiude tutte le 

altre discipline nel suo linguaggio mentre 
l’architettura lo fa fisicamente ». Nato e 
cresciuto a Lugano, si è distinto negli ultimi 
anni per alcuni cortometraggi (proiettati a 
vari festival: Locarno, Winterthur, GIFF) 
dal linguaggio minimalista quanto attento e 
curato, dove in particolare svetta il paesaggio 
urbano. « Durante l’adolescenza andavo 
in skateboard e facevo graffiti. Sono due 
pratiche che danno una percezione diversa 
della città, accentuano una certa sensibi-
lità rispetto allo spazio urbano. Ora con 
i miei documentari cerco di fare lo stesso: 
rivelare qualcosa dove apparentemente non 
c’è nulla ». 

Il cinema lo ha sempre vissuto come 
una passione, sin dalle visite in videoteca 
con il padre e il fratello durante l’infanzia. 
Non ha mai voluto davvero studiarlo, o 
per lo meno non in una delle solite scuole 
ambite e conosciute del settore. Dopo un 
diploma come impiegato di commercio, 
ha deciso di studiare regia a Milano, per 
imparare la tecnica e per vivere in una 
città con una grande eredità nel campo 
del design e dell’architettura. « Penso di 
aver davvero iniziato a studiare... quando 
ho finito di studiare! L’istituto di Milano 
non era rinomato e andava bene così. Ho 
potuto costruire le mie fondamenta senza 
l’influenza di insegnanti e professionisti 
affermati, questo mi ha dato la possibilità 
di scoprire le mie vere attitudini ».

L’incontro con un grande cineasta co-
munque l’ha avuto, candidando il suo primo 
corto, « L’azzurro del cielo » (2019), ad un 
workshop della casa di produzione spa-
gnola La Selva. Insieme ad altri 30 registi 
selezionati da tutto il mondo ha potuto 
sviluppare un progetto sull’isola di Lanza-
rote con Werner Herzog: « quello è stato il 

mio master », undici giorni 
di discussioni collettive, dia-
loghi e incontri individuali 
con uno dei più importanti 
registi viventi. 

Tra gavetta e autopro-
duzioni
Attualmente Enea Zucchetti 
si divide tra lavori per pro-
duzioni attive nella Svizzera 
italiana, nazionali o estere, 
e progetti personali. Per le 
proporzioni territoriali e 
demografiche del Ticino se-
condo lui i set sono numerosi, 
è una scena viva, manca forse 
un po’ di sperimentazione. 
Lui però non si tira indietro 
di fronte a nessun ruolo: as-
sistente, driver, mansioni di 
logistica, ciò che serve per 
fare esperienza. I suoi proget-
ti individuali invece viaggiano nella totale 
autoproduzione: « nei miei primi lavori 
volevo sviluppare un’idea e poi costruirci 
intorno un cortometraggio. Per questo 
non ho avuto bisogno di grandi mezzi o 
tecnicismi, non hanno un vero budget. Si 
basano molto sui luoghi ed è l’idea il centro 
del progetto ». 

« Piazzale d’Italia » (2021) nasce con  
l’obiettivo di guardare il casinò di Cam-
pione d’Italia non tanto come un edificio 
ma come un’entità nel paesaggio. Un lavoro 
che offre un commento quasi politico, visto 
che il casinò, disegnato da Mario Botta, è 
stato contestato per la sua mole considerata 
spropositata per l’impatto estetico ed eco-
nomico che ha avuto sulla piccola enclave 
italiana di Campione, affacciata sul lago 
di Lugano. Grazie a questo corto, Enea 
Zucchetti è stato contattato dal regista au-
striaco Daniel Hoesl, che lo ha voluto come 
assistente alla regia sul film che sta girando 
in queste settimane proprio a Campione.

C’è molta integrità nell’attitudine di 
Enea Zucchetti. Non è rigida o imposta, 
anzi, sembra molto spontanea, tutte le sue 
scelte sono volte ad un grande rispetto per 
le proprie necessità artistiche. La via dell’in-
dipendenza intrapresa per « non essere ral-
lentato dall’attesa di finanziamenti e per 
non farmi contaminare dalle necessità della 
produzione » è perfettamente in linea con 
l’idea che ha della formazione: « se ti piace 
davvero l’arte o il cinema, se è una sorta di 
necessità, è pericoloso razionalizzarla ad 
un’istruzione ». 

Le sue autoproduzioni gli stanno portan-
do contatti ed occasioni dall’estero (recen-
temente anche uno spot girato in Norvegia 
per Renowa, azienda del gruppo LVMH): 
considerato che non ha intenzione di spo-
starsi dal Ticino e che vorrebbe realizzare 
un lungometraggio, ci auguriamo che le 
opportunità arrivino anche da più vicino.  

Enea Zucchetti e Werner Herzog, 2021, 

Progetto Insetti, 2020. In alto: Milly Miljkovic, © Pablo Togni

Retrouvez la traduction française sur cinebulletin.ch
Die deutsche Übersetzung finden Sie auf cinebulletin.ch
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